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Présentation

À l’occasion d’un mariage dans la haute société de Mexico, un petit chef de gang réussit le très audacieux kidnapping d’une dizaine d’invités, fait d’armes qui doit lui permettre de rejoindre un grand cartel. Il ne peut pas savoir que parmi ses otages se trouve Jessie Wolfe, membre du clan Wolfe, cette famille de trafiquants très organisés qui opèrent à la frontière entre le Mexique et les Etats-Unis. Alors que tout semble se résoudre par le versement d’une rançon, Jessie tente de s’évader car elle a bien compris que les jours des otages étaient comptés. De leur côté, les Wolfe, jaloux de leur indépendance et de leur réputation, montent une véritable expédition punitive à travers les bas-fonds de Mexico.

 

James Carlos Blake est né à Tampico au Mexique, puis il émigre aux Etats-Unis avec sa famille. Après avoir exercé mille métiers (dont chasseur de serpents), il devient professeur à l’université de Floride et se consacre à l’écriture de romans noirs. La Maison Wolfe est le deuxième volume de la saga de la famille Wolfe, une série de romans d’action pleins de bruit, de fureur et de personnages hauts en couleur. Le chef-d’œuvre de Blake, Crépuscule sanglant, a remporté le Los Angeles Times Book Prize et Red Grass River a reçu le Grand Prix du roman noir étranger au festival de Beaune.
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En mémoire de ma grand-mère,
MAMÁ CONCHA, conteuse d’histoires incomparable




« Même si ta maison est bâtie dans la pierre la plus dure, elle n’est pas plus solide que le cœur de ceux qui y vivent. » 

ANONYME





« Oui, le caractère fait le destin ; pourtant tout n’est que hasard. »

Philip ROTH





« Chacun de nous n’aura d’autre monde que lui seul. »

Jim HARRISON





« Être libre, c’est faire ce que tu veux tant qu’on ne t’en empêche pas. »

VIEUX DICTON MEXICAIN









TERRE-WOLFE, TEXAS





RUDY






  C’est un dimanche plus calme que d’habitude à la Niche ; nous ne sommes plus qu’une demi-douzaine – sans compter les matous résidents de la cantine, Captain Kiddo le borgne et orange et Sugar Ray le noir, qui somnolent sur l’étagère au-dessus du bar. Je joue au blackjack à un dollar le tour avec mes cousins Charlie Fortune et Eddie Gato. Lila la barmaid fait office de croupier derrière le comptoir, à côté de Charlie. Assis à une table voisine, mon frère Frank et le Professeur partagent un pichet de bière. Il s’est mis à pleuvoir vers midi et ça tombe encore, pas beaucoup mais régulièrement. La température a baissé dans l’après-midi mais la porte d’entrée est restée ouverte, comme les fenêtres derrière les volets anticycloniques entrebâillés. Tout le monde porte une veste ou un sweat sauf Charlie, qui arbore un T-shirt sans manches proclamant « Une société armée est une société polie ». C’est à cause de Charlie que les fenêtres sont ouvertes. C’est son bar et il aime qu’il y fasse frais, et pour lui, il ne fait pas froid tant qu’on est au-dessus de zéro. L’air est chargé d’odeurs du fleuve et de boue végétale, et les gouttières du toit dégorgent un flot ininterrompu dans les citernes. L’un dans l’autre, une agréable soirée de janvier dans le delta du Rio Grande. Une soirée où la dernière chose qu’on attend, c’est le danger.


  Il y a peu de chances qu’un étranger, même de passage, débarque par ici, vu que Terre-Wolfe ne mène nulle part. On est au milieu de nulle part d’ailleurs, à mi-chemin entre Brownsville et l’embouchure du Rio Grande, sur une soixantaine d’hectares au milieu des dernières palmeraies bordant le fleuve – une petite forêt exubérante, en fait, avec pas mal d’arbres couverts de mousse espagnole. Terre-Wolfe est une ville dûment enregistrée depuis 1911, et porte le nom de nos ancêtres fondateurs, mais avec sa population de soixante-six habitants seulement et ses chemins de terre, à l’exception de la rue principale, goudronnée et gravillonnée, il ne s’agit guère que d’un hameau. Quand nous parlons de « ville », nous voulons dire Brownsville. On peut passer à côté sur la route de Boca Chica Beach sans jamais remarquer notre présence, sauf un petit panneau « Terre-Wolfe, 1,5 km », avec une flèche indiquant l’allée sablonneuse qui serpente dans les buissons vers la palmeraie. Même de nuit, on ne voit pas les lumières, à cause des arbres. Une fois tous les deux millénaires, quelqu’un atterrit par ici par pure curiosité, mais sinon personne ne vient nous voir, sauf le samedi soir pour savourer le menu spécial de la Niche : gombo aux fruits de mer ou barbecue, au choix. La plupart de ces clients sont des habitués de Brownsville. Charlie adore cuisiner et aime attirer une foule à la cantina une fois par semaine, sans se soucier qu’il y ait presque toujours une bagarre à ces occasions – ce qui est d’ailleurs généralement considéré comme un divertissement. Mais malheur à celui qui sort un couteau dans une bagarre. Et grand malheur à celui qui sort un flingue.


  Charlie, radieux, remporte sa sixième main d’affilée et ramasse les trois dollars, les ajoutant à sa pile.


  Eddie dit qu’il se demande si quelqu’un, qu’il préfère ne pas nommer, n’est pas en train de glisser des cartes gagnantes à son patron.


  Lila lui fait un doigt avec un doux sourire.


  « Éloquent », commente Eddie avant de se rendre aux toilettes. Il se retourne à mi-chemin pour faire un clin d’œil à Lila, qui le lui rend. Ils se fréquentent depuis deux mois. Leur manège n’échappe pas à Charlie, qui se tourne vers moi en levant les yeux au ciel.


  « Siboney » se termine sur le juke-box, une copie de Wurlitzer. Frank va mettre un CD d’ambiance, un Sinatra, qui convient à une nuit pareille. Jamais vu une telle diversité dans un juke-box. Il y a de tout, de Hank Williams à Xavier Cugat en passant par les Rolling Stones, mais la moitié c’est des classiques de big bands. De temps en temps, des gens râlent contre Glenn Miller et Artie Shaw, mais Charlie se contente de hausser les épaules, en disant que personne n’est obligé de les écouter. C’est son bar, sa musique. Aucun client sobre ne proteste. Il est imposant, Charlie. C’est le seul Wolfe connu à avoir dépassé un mètre quatre-vingts. Puissamment musclé, il est souple et rapide comme un serpent. Ses cheveux coupés en brosse, sa barbe taillée de près et sa cicatrice blanche au sourcil renforcent l’effet. Il a dix ans de plus que Frank et vingt ans de plus qu’Eddie, et on est tous en bonne forme nous aussi, mais aucun de nous n’aurait la moindre chance face à lui, à un contre un. Peut-être même à deux contre un.


  Lila lui ouvre une nouvelle Negra Modelo et une Shiner Bock pour moi, en demandant si on veut jouer un tour en attendant Eddie.


  Charlie se tourne vers moi :


  – Qu’est-ce que tu en dis, Rudy Max ?


  Je réponds pourquoi pas, et Lila se met à battre les cartes.


  Eddie et moi sommes revenus dans l’après-midi, après avoir livré un chargement à Boca Doble sur la côte du Tamaulipas la veille au soir – et comme d’habitude après une course, je me sens vraiment bien. La plupart de ces livraisons ont lieu sans anicroche, mais on ne sait jamais. Chaque fois qu’on part, il faut rester sur le qui-vive, et même si on ne rencontre aucun problème, on a l’adrénaline à bloc pendant tout ce temps-là. Cette fois, c’étaient trois caisses de M4, trois de FAL belges, trois de munitions pour chaque type d’arme, un carton de doubles chargeurs camemberts Beta C-Mag transparents, et un fusil de sniper Dragounov avec tout le matériel. Au total, une commande très chère.


  C’est notre travail, à nous les Wolfe. À côté du cabinet d’avocats, de South Texas Immo et du magasin Delta Instruments & Graphics, de la Compagnie Maritime Wolfe et de trois bateaux à crevettes sans oublier un bateau de location, outre aussi les sociétés légales et prospères de notre famille dans le comté de Cameron, notre travail c’est de vendre des armes. Surtout via Terre-Wolfe et surtout au Mexique. On fait ça depuis cent ans. Nous disposons d’un réseau d’approvisionnement fiable et étendu, et pouvons trouver tout type d’arme à feu dans n’importe quelle quantité, ou presque. Nous faisons affaire avec des clients fort divers, mais notre plus gros acheteur est une organisation appelée Los Jaguaros, qui se trouve être la branche mexicaine de notre famille. Ils vivent presque tous à Mexico. Ils descendent de la même lignée paternelle, et portent donc aussi le nom de Wolfe. De nombreux membres de notre famille nous appellent la Maison Wolfe, terme adéquat que j’ai toujours apprécié. Nous ne trafiquons pas que des armes à feu et le trafic ne représente que l’une de nos activités illégales, dont l’ensemble constitue le marché caché. Charlie dirige ces opérations et ne rend de comptes qu’aux patriarches du côté texan, les Trois Oncles, associés principaux du cabinet juridique Wolfe Associates, et qui figurent parmi les avocats les plus réputés de l’État. Nous nous occupons très rarement des gens, et jamais de la drogue. Nous désapprouvons les substances narcotiques ; en outre, leur commerce attire trop de gens de mentalité irrationnelle et de disposition irascible. Quant au trafic de personnes, nous avons en général pour règle de ne rien transporter qui parle, même si nous faisons une exception de temps à autre. Nous nous débrouillons bien aussi dans le domaine des papiers d’identité, du faux passeport fabriqué par un expert aux documents officiels. Nous pouvons vous fournir une identité complète, de la naissance à aujourd’hui. Un gros succès, ce service, et en expansion constante. Dans un monde où les bureaucraties nous transforment toujours plus facilement en numéros et en paquets de données informatiques, il est bien naturel qu’un nombre croissant de gens vindicatifs fournissent aux machines des chiffres contradictoires et de fausses informations. Il faut les battre à leur propre jeu.


  Mais le trafic d’armes a toujours été notre vocation première. Parfaitement illégale, certes, mais pour nous, certains droits naturels transcendent le droit écrit, et le premier d’entre eux est l’autodéfense. Sans le droit de se défendre – et donc le droit d’en avoir les moyens – tous les autres prétendus droits ne sont que du vent. Il y a bien de la vérité dans le vieil adage selon lequel ce n’est ni Dieu ni la Constitution qui ont rendu les hommes égaux, mais le colonel Colt. Ergo, comme nous disions dans les débats en classe, toute loi qui vous ôte les moyens de vous défendre contre d’autres équipés de ces mêmes moyens est une loi injuste et ne méritant pas d’être respectée, même si cela fait de vous un délinquant par définition. Il existe bien sûr toutes sortes de gens intelligents et de bonne volonté qui ne partagent pas ce point de vue, et c’est très bien. Nous autres Wolfe croyons profondément à la liberté de choix et d’expression. Si vous êtes satisfait de confier à l’État la protection de votre personne respectueuse des lois, pas de problème et bonne chance. Mais si vous désirez les moyens de défendre votre peau, comme c’est votre droit naturel, alors bienvenue, soyez notre client. Et si un client souhaite acheter une arme ou même quelques caisses de munitions pour d’autres usages que l’autodéfense, eh bien ce sont ses affaires. Nous ne laissons personne se mêler de nos affaires, et nous ne nous mêlons pas des siennes. Laissez-nous en paix et nous vous laisserons en paix. Nous sommes tolérants et aimons ardemment la liberté, nous autres Wolfe.


  Lila me donne un valet, face cachée, puis un autre visible et je lui dis que c’est bon pour moi.


  Charlie, qui a un huit visible, déclare :


  – Fais-moi un miracle.


  Lila lui donne un trois et il révèle un roi en riant, raflant encore deux dollars.


  Il demande une carte à dix-huit et il arrive à vingt et un. Quelle probabilité il a ? Je lui dis que seuls les ivrognes et les idiots demandent une carte à dix-huit, et qu’il gagne par pure veine, parce qu’il joue comme un manche, c’est clair.


  – Une veine de pendu, sourit Charlie, en faisant un clin d’œil à Lila.


  Elle me dit en riant :


  – Il ne s’appelle pas Charlie Fortune pour rien.


  En fait, Fortune était le nom de jeune fille de sa mère.


  Puis ils regardent tous deux vers la porte et leur sourire disparaît.


  Je me retourne sur mon tabouret au moment où une voix à l’accent mexicain ordonne :


  – Les mains sur la tête ! Tout le monde !! »


  Deux types en cagoule noire, les vêtements trempés, un petit et un de taille moyenne, tous deux armés de fusils à canon scié. Avec le juke-box et l’eau dans les gouttières, personne ne les a entendus arriver en voiture.


  On obéit – mais assis comme je suis, à moitié tourné vers eux, j’aperçois Eddie Gato à l’entrée du petit vestibule des toilettes, dans le coin le plus près de la porte. Les deux types ne peuvent pas le voir. Puis Eddie disparaît.


  – Órale ! lance le petit à Frank et au Professeur. Bougez vos culs. Au bar.


  Ils obéissent, se levant avec lenteur et précaution, les mains posées sur la tête. Ils viennent s’asseoir sur des tabourets derrière moi.


  Un fusil à canon scié, c’est une arme qui en impose, en particulier à l’intérieur. Ils ont un Ithaca et un Remington, mais tous deux semblent assez vieux, et même de là où je suis, je peux voir qu’ils ne sont pas de bonne facture. Qui que soient ces types, ce sont des amateurs, le genre nerveux aux yeux écarquillés, ce qui les rend d’autant plus dangereux. Ils ne viennent sans doute pas régler un compte avec quelqu’un ici, ou sinon ils l’auraient déjà flingué. C’est forcément un braquage. De toutes les années que j’ai passées à Terre-Wolfe, c’est la première tentative. Ce ne sont sans doute pas des gars du coin, sinon ils sauraient qui on est, et personne nous connaissant ne tenterait un coup pareil. Peut-être qu’ils ont entendu parler en ville des super dîners du samedi dans ce troquet pourri au milieu de nulle part et décidé qu’un dimanche soir serait le moment parfait pour l’attaquer, puisque la caisse du week-end ne partirait pas à la banque avant lundi. Qui sait ? Peut-être qu’ils passaient juste par là sur la route de la plage, qu’ils ont vu le panneau et tenté leur chance.


  – Apaga esa pinche musica ! ordonne le petit.


  L’autre obéit et débranche le juke-box, coupant les vocalises mélancoliques de Sinatra qui apprenait le blues.


  Le plus proche de mes flingues, c’est mon 44 Magnum Redhawk. Il se trouve dans mon pick-up garé quasiment devant la porte mais il pourrait aussi bien être en Égypte. Frank n’est sans doute pas équipé non plus. Lila n’est jamais armée pendant le travail et pour ce que je sais, le Professeur n’a jamais touché un flingue. Mais Charlie en garde généralement un derrière le bar, et la question du moment, c’est est-ce qu’il va essayer de le sortir sous le nez des deux autres qui peuvent tous nous descendre avant. À mon avis, il va leur donner l’argent et les laisser partir, puis on verra ce qu’on peut faire. Même s’ils réussissent à quitter Terre-Wolfe, on les retrouvera bien vite et on leur fera comprendre leur erreur. On peut retrouver n’importe qui.


  Pourtant, il reste Eddie. Il me semble que lui aussi a laissé son arme dans le pick-up, mais peut-être qu’il l’a et qu’il se planque dans le vestibule avec une idée en tête. Impossible de savoir, avec lui. Peut-être que Charlie se dit la même chose.


  Le petit s’approche du bar, lui braquant son Ithaca en pleine figure.


  – C’est toi le patron, Tarzan ?


  Charlie répond que oui, et l’autre continue :


  – Où est le coffre, enculé ? Et pas de conneries, hein. Je sais qu’il y a un coffre.


  Du coude, Charlie désigne une porte dans le fond :


  – Derrière, dit-il. Dans le bureau.


  Le petit continue à braquer Charlie et commence à reculer vers le bout du comptoir pour en faire le tour.


  – Wachelos, dit-il à son copain, qui avance en crabe vers le bar pour mieux nous surveiller.


  Au moment précis où le petit type passe devant son copain, Eddie Gato entre par la porte principale, les bras tendus avec son Browning neuf dans une main, mon Redhawk dans l’autre, visant les deux têtes masquées. Il s’avance vers eux sans être entendu, grâce au même bruit ambiant qui a permis aux deux types d’entrer ; il arrive à portée de crachat et leur dit d’une voix normale :


  – Con permiso.


  Ils sursautent et font mine de se retourner, détournant leurs armes de nous et – en moins de deux secondes – je me jette au sol, Frank éjecte le Professeur de son tabouret et Charlie attrape Lila qui crie et il la balance derrière le bar puis on entend presque en même temps les détonations des armes de poing et d’un canon scié – accompagnées de bruits sourds et métalliques.


  Les oreilles bourdonnantes, je lève la tête et je vois Eddie penché au-dessus d’un des braqueurs étendus, le canon de son Browning à quelques centimètres du cœur et… bang, il tire encore. Puis il s’occupe de l’autre de la même manière.


  Toujours s’assurer. Une vieille règle.


   


   


  Lila et le Professeur ont assisté à plus d’une bagarre ici, mais je ne suis pas sûr qu’ils aient déjà vu quelqu’un se faire tuer. Lila paraît moins bronzée. Elle dit que tout va bien, elle a juste besoin d’un verre, et elle s’en verse un bien tassé. Le Professeur en accepte un aussi ; lui-même a l’air un peu pâle.


  Les chats ont disparu, mais les coups de feu n’ont sans doute guère alarmé les habitants. Les détonations sont monnaie courante à Terre-Wolfe. Le champ de tir derrière les Armes de la République est utilisé presque quotidiennement, il n’est pas rare d’entendre quelqu’un s’entraîner le long du fleuve ou dans l’une des resacas, et de temps en temps il y a un concours de tir derrière la Niche, même de nuit. Frank sort quand même pour voir si la curiosité aura réveillé quelqu’un, mais il ne distingue rien. Mis à part sa maison, la mienne et celle de Charlie, toutes les habitations se trouvent à une certaine distance de la Niche. Comme elles sont toutes fermées à cause de la pluie, il se peut même que personne n’ait rien entendu.


  Je reprends le Redhawk à Eddie et j’éjecte les douilles tandis qu’il engloutit la bière que j’avais posée sur le bar. Puis il s’attaque à celle de Charlie tout en nous racontant qu’il avait vu ce qui se passait en sortant des toilettes – il y était rentré en vitesse et était sorti par la fenêtre pour prendre les flingues dans le pick-up. Il avait tiré deux fois de suite avec chaque arme, visant la base du crâne pour toucher le tronc cérébral et couper ainsi les fonctions motrices et le tir réflexe – mais Eddie n’avait pas l’habitude du Redhawk et il avait visiblement raté le bulbe rachidien au premier coup, parce que le type avait actionné la détente une milliseconde avant que la seconde balle l’achève. La décharge de chevrotines avait aspergé le mur du fond, éclatant deux des affiches suspendues dans un cadre de verre. L’une d’entre elles, faite par Lila, disait « Résistez fort, obéissez peu » juste au-dessus d’un graffiti « Et je dis bien : tous tant que vous êtes, bande de saligauds ! Oncle Walt ». L’autre photo était un agrandissement de Natalie Portman allongée nue sur des planches dans une grande serviette, le regard lascif tourné vers l’objectif, sa cuisse magnifique trouée de trois plombs à côté d’une inscription proclamant « À mon bébé Charlie, le plus grand laboureur du monde, avec toute ma reconnaissance pour son sillon. À toi, pour toujours et à jamais, Nat’ ». Notre cousine Jackie Marie avait conçu l’affiche pour le quarantième anniversaire de Charlie il y a trois ans. Elle avait aussi parié avec pas mal de gens qu’il ne la suspendrait pas au mur – et elle avait perdu.


  Charlie s’ouvre une nouvelle Negra et laisse Eddie finir son récit, puis le réprimande d’avoir pris autant de risques ; il aurait pu tous nous faire tuer.


  – J’ai un M4 avec mode automatique là-dessous, ajoute Charlie en montrant le comptoir. J’aurais pu vider tout le chargeur dans ces types avant qu’ils soient sortis du parking.


  Mais Charlie n’a pas le cœur aux reproches, on le sait tous, parce qu’à la place d’Eddie, il aurait agi de même. D’ailleurs, Eddie avait agi comme un chef. Son « excusez-moi » tranquille en espagnol n’avait pas affolé les types, qui auraient tiré partout, mais il avait détourné leur attention juste assez pour mettre dans le mille avant le tir de barrage.


  Eddie répond à Charlie que oui, c’était risqué et qu’il en est conscient, que d’accord, on aurait pu les descendre dehors ou leur donner la chasse ensuite. Mais il avait peur qu’ils nous abattent d’une seconde à l’autre pour une raison à la con ou pour une autre, ou même par accident, et donc il devait prendre le risque.


  Charlie semble prêt à réfuter l’argument, mais il hausse les épaules et laisse tomber.


  Impressionnants, les dégâts que peut faire une balle à pointe creuse dans une tête humaine. Mis à part le sang qui suinte par les cagoules, on arrive à contenir le gros des dégâts à l’intérieur lorsqu’on les bouge pour voir leur figure. Personne de notre connaissance. Ils ont tous les deux des portefeuilles. L’un avec un permis de conduire texan et une adresse à Laredo, l’autre avec un permis mexicain. Peut-être que ce sont leurs vrais noms, ou peut-être pas. Aucune importance. Ils ont tous deux des photos de femmes, des billets de loterie, des pesos, quelques dollars.


  On est dans notre droit en abattant deux braqueurs armés, mais Charlie ne voit aucune raison de signaler l’affaire au bureau du shérif, en ville. On est tous d’accord. Pourquoi prendre la peine de répondre à des questions, de remplir des paperasses ? De toute façon, on n’aime pas apparaître aux nouvelles en lien avec un incident violent. On a des amis dans la politique et les médias en ville qui nous aident parfois à éviter ce genre de publicité, mais on préfère ne faire appel à eux que dans des cas extrêmes.


  Lila accepte l’aide du Professeur pour nettoyer. Demain, elle fera repeindre la cloison et réencadrer les affiches. Quant à nous, on met nos ponchos de pluie, on ramasse les cadavres et leurs fusils et on les sort par la porte du fond.


  Il crachine encore et la nuit s’est refroidie. Le fleuve est à peine visible sous l’épais couvert nuageux, dans le brouillard qui s’est levé. J’approche mon pick-up et on charge les corps à l’arrière, en ne leur laissant que leurs sous-vêtements et leurs cagoules – parce que je n’ai pas envie d’avoir trop de sang répandu sur mon plateau. On met les habits, chaussures et portefeuilles dans un sac-poubelle avec deux gros cailloux, on le ferme et je l’ouvre un peu avec un couteau. Eddie prend le sac et les deux canons sciés et va les jeter dans le fleuve.


  Charlie monte dans la cabine avec moi, Frank et Eddie à l’arrière. J’avance lentement sur une piste étroite qui s’enfonce en zigzag dans les bosquets. C’est la partie la plus sombre de Terre-Wolfe, même par le jour le plus clair, et cette nuit il fait tellement noir qu’on voit seulement ce que balayent les phares. Les arbres dégoulinent d’eau, les essuie-glaces sont à fond. On distingue vaguement des lueurs orange à la fenêtre de la maison sur pilotis de Charlie, mais même pas sa forme.


  On arrive à une petite clairière près d’une resaca, un bras mort de rivière dans cette partie du Texas. Il y a des resacas partout vers l’embouchure du Rio Grande, et la palmeraie autour de Terre-Wolfe en compte une dizaine de toutes les tailles. Celle-ci s’appelle Resaca Mala et c’est la plus grande et la plus excentrée. Elle a la forme d’un boomerang. On s’approche de son extrémité inférieure, et on a suivi l’itinéraire le plus simple pour y accéder. L’air est plus lourd ici, les odeurs plus fortes. Les berges sont couvertes de roseaux et de broussailles, sauf quelques clairières comme celle-ci. Je coupe le moteur mais je laisse les phares qui éclairent violemment l’eau noire et le mur d’ajoncs sur la rive d’en face.


  Je sors avec Charlie, on fait le tour du pick-up et Eddie nous aide à descendre les cadavres. On n’entend que nous et l’impressionnant coassement des grenouilles.


  J’attrape le plus grand par les poignets, Charlie par les chevilles et on le transporte jusqu’à la rive. Je lui ôte sa cagoule, que j’enroule sur un caillou de la taille d’un poing et le jette à l’eau, puis je me nettoie le sang des mains. On saisit à nouveau le type et Charlie compte « À trois ». On prend un bon élan pour le balancer, un, deux, on le lâche à la trois et il tombe à l’eau trois mètres plus loin, puis réapparaît bras et jambes écartés dans les remous, s’éloignant sur l’eau un peu plus loin. Les grenouilles se sont tues.


  Frank et Eddie jettent l’autre à l’eau. Il est plus petit, mais ils ne l’envoient pas aussi loin que le nôtre – Frank a des problèmes d’épaule depuis quelques années maintenant.


  L’eau s’apaise, et Charlie ordonne :


  – Coupe les phares.


  J’obéis, et le monde sombre dans des ténèbres aveugles.


  On reste là sans bouger, je n’entends que ma propre respiration. Soudain, un froissement d’herbe, plus loin sur la berge. De petites éclaboussures, plus fortes. Tout à coup, l’eau se met à bouillonner d’une agitation frénétique, accompagnée de grognements gutturaux et enroués.


  – Lumière, dit Charlie.


  Je rallume les phares, révélant brutalement le chaos délirant d’une bande d’alligators déchirant les cadavres. Certains d’entre eux font plus de trois mètres de long, et Charlie en a vu des encore plus gros par ici. Il y a des alligators dans cette resaca depuis que notre famille s’est installée par ici, au dix-neuvième siècle. Ils nous ont toujours bien servi.


  – Bon Dieu, fait Eddie.


  – Ouais, dit Charlie. On y va.


  Le maelström se déchaîne toujours dans la rivière. On remonte dans le pick-up et on rentre à la Niche.


  Demain matin, il ne restera même plus un os ou un lacet dans la resaca.


   


   


  Il est une heure du matin passée, et on est toujours tous les quatre à la Niche. Des joueurs de folk irlandais grattent dans le juke-box. Le sol est nettoyé, et on a garé le véhicule des braqueurs à l’arrière – un pick-up Ram d’une dizaine d’années. Demain, Jesus McGee viendra le regarder. C’est le propriétaire du garage Riverside dans la grand-rue, et il décidera si ça vaut la peine de changer les plaques et l’identité du véhicule pour le vendre de ce côté-ci du fleuve, ou s’il vaut mieux le fourguer « en l’état » à un vendeur mexicain de Matamoros.


  Charlie avait payé la tournée à notre retour de la resaca. Le Professeur avait bu d’un coup, remercié et annoncé qu’il rentrait chez lui. Lila avait demandé si elle pouvait partir aussi et Charlie avait dit bien sûr ; elle avait fait un petit salut à Eddie avant de s’en aller avec le Professeur. On est restés à quatre, à siroter nos verres, mais l’excitation de la soirée commençait à disparaître et lorsque Charlie déclare « C’est l’heure, messieurs. Vous n’êtes pas obligés de rentrer chez vous, mais vous ne pouvez pas rester ici », cela ne dérange personne de se faire virer.


  On se dirige tous vers la porte quand le vieux téléphone mural à clavier rotatif se met à tinter, au bout du bar.


  Ce téléphone est là depuis avant ma naissance. Neuf fois sur dix, c’est un habitant de Terre-Wolfe qui en cherche un autre, ou quelqu’un de Brownsville qui se renseigne sur les menus du week-end. Dans les deux cas, à cette heure-ci, c’est peu probable.


  – Qui que c’est, je m’en tape, grogne Charlie en s’approchant de la porte.


  – Qui que ce soit, je corrige.


  Avec Frank, on aime bien faire marcher Charlie en lui exhibant les avantages de notre diplôme d’anglais. Il me jette un œil.


  Le téléphone continue à sonner.


  – Peut-être que Lila a oublié quelque chose, dit Eddie.


  Il va décrocher et demande « Ouais ? » comme si c’était Lila. Puis son sourire disparaît et il demande :


  – De la part de qui ?


  – Je suis pas là, raccroche, souffle Charlie.


  – Oh bon Dieu… Désolé, monsieur, je n’avais pas reconnu votre voix, balbutie Eddie. Oui, c’est Eddie, monsieur, Eddie Gato… oui monsieur, il est ici même.


  Eddie pose la main sur le combiné, le tend à Charlie et annonce « Harry Mack ».


  Tout le monde tend l’oreille. En tant qu’aîné des Trois Oncles, Harry McElroy Wolfe est le chef de la branche texane de la famille. C’est aussi le père de Charlie, et il n’a jamais appelé la Niche au téléphone. Il contacte toujours Charlie sur son portable, et si Charlie l’a coupé, il laisse un message. Il a sans doute déjà essayé. Pour qu’il appelle sur la ligne de la cantina à une heure et demie du matin, cela signifie un événement hors du commun.


  Charlie prend le téléphone et dit :


  – Oui, monsieur ?


  Je n’ai jamais entendu Charlie s’adresser à son père autrement que par « monsieur », et chaque fois qu’il fait allusion à lui dans une conversation, il dit comme nous : « Harry Mack ».


  Charlie écoute une bonne minute, sans rien dire d’autre que « d’accord » et « oui monsieur » deux ou trois fois. Impassible.


  – Oui monsieur, c’est possible, dit-il. Juste le temps de prendre des vêtements et des passeports. On sera là dans moins d’une heure.


  Des passeports ? J’échange un regard avec Frank et Eddie.


  – Oui monsieur, dit Charlie. Bien sûr. Oui, je suis d’accord… C’est ce que nous ferons. Merci.


  Il raccroche le combiné au mur et reste là immobile une minute, la main encore sur le téléphone.


  Puis il se retourne vers nous :


  – Ils ont Jessie.










I




1 – Espanto et Huerta

Mexico par un dimanche soir glacial. Un reste de crépuscule rose derrière les montagnes sombres. Une lune d’argent oblongue sur l’étendue scintillante de la ville et les lumières des flux artériels de la circulation. Des nuages noirs grossissent au nord.

Un van gris sort d’un boulevard et pénètre dans le district résidentiel et opulent de Chapultepec, se dirigeant vers un quartier boisé à flanc de colline. Le véhicule se glisse dans des rues arborées et sinueuses, aux demeures imposantes derrière leurs hauts murs de pierre, avec de larges allées aux grilles actionnées par des employés en uniforme. Peu après, le van longe plusieurs pâtés de maisons où sont garées des voitures avec chauffeur, indiquant une soirée importante.

Le véhicule tourne au coin et s’arrête à mi-chemin de la rue, à l’entrée d’une ruelle. Trois hommes en costume noir en sortent. Le van s’éloigne.

Une sirène de police dans le lointain. Puis une ambulance.

Les trois hommes s’avancent à la lueur ambrée des lampadaires accrochés aux murs, des deux côtés de la ruelle. Comme sur la rue, ces enceintes font toute la longueur du pâté de maisons, sur trois mètres de haut et soixante centimètres d’épaisseur, mais elles sont en outre surmontées d’éclats de verre cimentés et de rouleaux de barbelés. Le terrain qui s’étend derrière est patrouillé par des gardes armés et des meutes de chiens dressés à attaquer en silence. Les résidences n’ont pas de numéro, mais devant chacune d’entre elles se trouvent une rangée de grosses poubelles et une grille en fer massif avec un guichet. Impossible d’ouvrir ces grilles de l’extérieur, à moins d’utiliser des explosifs. Cependant, même les ruelles des quartiers les plus privilégiés de la ville sont hantées par des chiens sauvages, et une meute disparaît dans l’obscurité à l’approche des trois hommes.

Ils comptent les grilles en avançant. Ils sont presque arrivés à celle qu’ils cherchent lorsque deux phares balayent la ruelle derrière eux. C’est une voiture de vigiles du quartier.

Deux des hommes se glissent à l’abri des poubelles pour se cacher des phares, sortant des pistolets équipés de silencieux de sous leurs vestes. Le troisième reste en plein dans la lumière des phares et les regarde approcher lentement.

La voiture s’arrête à quelques mètres devant lui. On entend la radio grésiller dans le grondement du moteur. L’homme debout dans la lumière porte une moustache en brosse et a les cheveux courts et hérissés au gel. Ses chaussures luisent. Il lève les mains pour que les vigiles voient qu’il n’est pas armé.

Il s’approche de la voiture et regarde son numéro sur le pare-chocs arrière ; puis il attend que le volume de la radio baisse et se penche par la vitre ouverte et murmure :

– Je travaille pour les Zeta. Je vous conseille de partir tout de suite, voiture Q30-99, et d’oublier que vous nous avez vus.

Il s’écarte de la voiture et croise les bras, une main dans sa veste.

Pendant quelques secondes, personne ne bouge et on n’entend que le bruit du moteur ronronnant. Puis la voiture repart lentement en marche arrière. Elle remonte jusqu’au bout de la ruelle, tourne, puis disparaît en vitesse.

Les deux autres rejoignent l’homme aux cheveux hérissés. L’un d’eux est blond et bien rasé, l’autre arbore une moustache sous un grand nez busqué.

– Je travaille pour les Zeta, répète le nez busqué, en imitant le murmure de l’homme aux cheveux hérissés. Il se met à rire sous cape.

– Hé mon pote, ce sera bientôt vrai, répond le blond.

Ils gloussent de concert et reprennent leur marche, passant devant deux autres grilles, puis s’arrêtent à la dernière. On entend de la musique de danse de l’autre côté du mur.

– La Cumparsita, dit l’homme au nez busqué en exécutant un petit pas de tango.

L’homme aux cheveux hérissés tire un pistolet à silencieux de sa veste et tape deux petits coups rapides sur le guichet.

Le guichet s’ouvre dans un grincement et quelqu’un demande derrière :

– Quién es ?

– Espanto, répond l’autre.

Le guichet se referme, l’homme actionne la serrure dans un bruit sourd, et la porte s’ouvre silencieusement sur ses gonds bien huilés, juste assez pour laisser passer les trois hommes un par un.

 

 

Ils pénètrent dans un jardin arboré qui s’étend sur un hectare. L’odeur des plantes embaume l’air nocturne. Les grands arbres réfléchissent la douce lueur des lanternes japonaises placées par intervalles le long de sentiers de pierres sinueux. Au loin, on aperçoit une piscine d’un bleu rayonnant de lumières sous-marines, et juste derrière, une imposante demeure à un étage vivement éclairée. La musique est beaucoup plus forte que dans la ruelle.

L’homme qui a laissé entrer les trois autres est de haute taille. Il arbore une moustache et porte un costume noir lui aussi. Il assure Espanto que les dobermans ont été écartés pour la soirée – le propriétaire des lieux ne voulant pas risquer qu’un invité se fasse agresser en allant se promener dans le jardin. Espanto rengaine donc son arme et désigne un gros bâtiment bas au fond du jardin en demandant :

– Garage ?

– Ouais, répond le grand. Venez par ici. C’est moins éclairé.

Restant dans l’ombre épaisse, ils contournent une fontaine circulaire au milieu de laquelle une sirène crache de l’eau par la bouche tournée vers le ciel. L’homme de grande taille conduit les autres au garage. Le portail roulant est fermé, ainsi que toutes les fenêtres. Ils entrent par une porte sur le côté.

L’intérieur du garage est bien éclairé. Il contient dix voitures garées côte à côte sur un seul rang, et il reste encore de la place. Le sol est immaculé. Quatre Lincoln Town noires se trouvent juste devant le portail. Les autres véhicules sont tous différents, des marques et des modèles coûteux ; à l’exception d’un Tucker 1948 et d’un Roadster MGTD 1952, aucun n’a plus de trois ans.

À présent qu’ils se voient tous distinctement, Espanto présente les deux hommes qui l’accompagnent au grand type, qui s’appelle Jaime Huerta. Espanto et Huerta se sont déjà rencontrés quelques semaines auparavant sur un banc dans un parc d’Alameda Central, où ils ont clarifié quelques détails du plan de la soirée avec un autre associé. Huerta est le propriétaire et directeur d’Angeles de Guarda, une société de sécurité à domicile et de protection rapprochée, de taille relativement modeste : sept agents hommes et deux femmes pour tout personnel – mais d’une excellente réputation. Ces quatre derniers mois, il n’a eu pour client que Francisco Belmonte, le propriétaire de cette résidence, qui emploie Angeles de Guarda sous contrat princier et exclusif, pour protéger sa demeure et ses biens vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Belmonte s’était séparé de son entreprise de gardiennage précédente lorsque sa femme avait surpris son chef à reluquer leur nièce adolescente depuis la fenêtre d’une chambre au premier étage, alors qu’elle bronzait en monokini au bord de la piscine. Le type tenait sa queue raidie à la main, avec une petite culotte de la fille enroulée autour. Ayant un besoin immédiat d’une nouvelle société de sécurité, Belmonte avait écouté la recommandation d’un ami qui avait fait deux fois appel à Angeles de Guarda pour de courtes missions.

Les deux hommes qui accompagnent Espanto s’appellent Gallo et Rubio. Tous deux d’aspect soigné et portant bien le costume – raison principale pour laquelle Espanto les a choisis ce soir. Avec son nez crochu et ses yeux noirs féroces, Gallo ressemble à un coq, et Rubio, ainsi appelé pour ses cheveux blonds et son teint clair, est le seul d’entre eux à ne pas arborer la moustache. Gallo et lui se postent des deux côtés de la porte par laquelle ils sont entrés, Rubio à une fenêtre dont il entrouvre le volet pour garder un œil sur l’allée du garage.

Espanto regarde autour de lui et demande :

– Donde estan ?

– Là-bas, répond Huerta, son espagnol teinté de l’accent de Puebla, son État d’origine.

Espanto le suit derrière les voitures, jusqu’au fond du garage, où deux hommes sont assis par terre, le dos au mur, les mains liées sous les genoux par un serre-flex, la bouche recouverte d’adhésif avec un petit trou au milieu pour permettre de respirer en cas de nez bouché. Ce sont des employés d’Angeles de Guarda à qui Huerta avait confié la garde du jardin ce soir. Ils portent des costumes noirs, M. Belmonte insistant toujours pour que son personnel de sécurité ait une tenue professionnelle uniforme et soignée.

– Tu t’en es occupé tout seul ? demande Espanto.

– J’ai dit au premier de s’occuper de l’autre, répond Huerta, puis je l’ai ligoté, et j’ai vérifié qu’il avait bien ficelé son copain.

Les deux types fusillent Huerta du regard.

– Hé quoi, les gars, leur lance-t-il. Je vous ai dit que j’étais désolé, c’est bon. C’est pas la fin du monde. Une occasion pareille, on saute dessus, non ? Ne me dites pas que vous n’auriez pas fait pareil, vous.

L’un d’eux essaye de l’injurier derrière son bâillon.

Espanto consulte sa montre.

– Les chauffeurs seront là dans une demi-heure, c’est ça ? demande-t-il. Il restera deux de tes gars dans la maison. Un dans la salle de bal, l’autre sur le balcon du devant.

– Ouais, c’est bien ça, confirme Huerta. Ils ne sauront pas ce qui est arrivé… avant que ça arrive.

– Si les chauffeurs ont du retard, ajoute Espanto, on pourrait avoir un problème. Le ramassage est à sept heures et demie. J’ai pas envie que mes gars attendent dans la ruelle avec les doigts dans le cul.

– On en a déjà parlé, mec. Les chauffeurs ne seront pas en retard. Je leur ai dit sept heures, et ils y seront. Le seul truc pas sûr, c’est quand la bande partira après la fête. C’est censé être à huit heures mais avec ces putains de réceptions, impossible de savoir quand ils sortiront pour monter en voiture. À mon avis, ils seront dans les temps. Avec le mariage et tout, ça fait sept heures qu’ils s’éclatent, et ils ont encore autre chose derrière. Ils auront sans doute envie d’y aller.

Espanto contemple les employés ligotés à terre, le regard toujours braqué sur Huerta, furieux.

– Nom de Dieu, souffle-t-il, ils aimeraient t’écorcher vif. Belmonte aussi. Va vraiment falloir que tu disparaisses.

– Écoute, mon ami, après-demain, même Dieu ne pourra plus me retrouver, répond Huerta.

– Vraiment ? demande Espanto souriant. Et où tu vas ?

Avec un regard espiègle, Huerta fait un grand geste vague :

– Par là. Dès que j’ai ma part, je disparais, mon pote. Je serai nulle part.

– Je te crois, répond Espanto, toujours souriant.

 

 

– Ils arrivent, annonce Rubio posté à la fenêtre.

Gallo et lui sortent leurs armes, des Glock 19 compacts avec des silencieux – le même modèle qu’Espanto. Ils se rapprochent un peu de la porte latérale du garage, le dos toujours au mur. Huerta se tient devant une Cadillac jaune, les mains levées comme un prisonnier. Espanto s’accroupit de l’autre côté de la voiture.

La porte latérale s’ouvre et trois hommes entrent, tous vêtus de costumes noirs – les employés que Huerta a désignés pour conduire les Lincoln. Deux d’entre eux rient de ce que vient de dire le troisième.

Ils s’arrêtent en voyant Huerta les mains en l’air.

– Hé, chef, dit l’un, qu’est-ce que…

– Obéissez-leur, les gars, répond Huerta.

Espanto se lève de derrière la Cadillac, l’arme pointée sur la tête de Huerta, et lance :

– Manos arriba, chingados !

– Tout de suite ! ordonne Rubio, annonçant sa présence derrière eux. Mains en l’air !

Deux hommes obéissent, mais le troisième, le plus costaud de la pièce, avec une grosse tête ronde aux cheveux taillés en brosse, fait mine de se tourner vers Rubio. Gallo fonce sur lui et le cogne sur le sommet du crâne avec son canon alourdi par le silencieux.

Poussant un grognement, le type titube et porte une main à la tête, puis se tourne vers Gallo, qui le frappe encore sur l’oreille, en jurant. Sous le choc, l’autre vacille et rebondit contre une voiture – mais il reste debout, fouillant d’une main sous sa veste pour trouver son arme.

Espanto le braque :

– Non !

Furieux que le type soit encore debout, Gallo le frappe encore, prenant son élan comme s’il allait lancer son pistolet, et touche l’autre juste au-dessus de l’œil.

L’homme titube comme un danseur ivre et tombe en arrière. Sa tête heurte le sol bétonné dans un bruit sourd. Il reste là immobile, les yeux fermés. Un filet de sang lui coule de sous la tête. Il a une oreille comme une prune écrasée, et une marque rouge de la taille d’un cigare apparaît au-dessus de son œil.

– Ah bon Dieu ! dit Gallo. C’est pas une tête, bordel, c’est un caillou.

– Il est mort ? demande Espanto.

Gallo met un genou en terre et fouille dans la veste du costaud. Il en sort un Ruger .380, qu’il fait passer à Rubio, puis prend le pouls du type.

L’autre ouvre tout à coup les yeux, lui attrape le poignet dans sa main énorme et le saisit à la gorge, l’attirant à lui, toutes dents dehors. De son bras libre, Gallo fait levier sur la poitrine, son visage à quelques centimètres de l’autre. Il sent l’haleine brûlante de l’homme, qui lui enfonce le pouce dans sa pomme d’Adam, l’empêchant d’inspirer et même de hurler sa douleur. Ils luttent frénétiquement, agitant les jambes.

Huerta s’accroupit à côté d’eux, un cran d’arrêt ouvert. D’un geste adroit il taille dans le biceps. Le sang jaillit, le costaud hurle et son bras retombe, inerte.

Gallo s’affaisse, haletant, puis se relève péniblement et s’apprête à lever son arme pour frapper le costaud en plein visage – mais Huerta le repousse en criant « Basta ! » et Gallo retombe sur le cul, toujours secoué par sa toux étranglée. Rubio l’aide à se relever et Huerta leur montre une porte dans un coin en indiquant : « Toilettes. » Rubio amène son collègue.

Les deux autres employés, les yeux écarquillés, gardent les mains en l’air. Ils entendent tous Gallo tousser dans les toilettes tandis que Huerta s’occupe du costaud, découpant sa veste et sa manche de chemise pour révéler la blessure d’où coule le sang. Il confectionne un garrot avec une bande de la chemise puis referme l’entaille avec un torchon et un autre bout de tissu. Il desserre le garrot et aide l’autre à se rasseoir, puis à se lever. L’homme a l’arrière de la tête tout collant de sang et se tient le bras contre la poitrine comme un enfant malade.

– Vous aviez pas besoin de me tailler, gémit-il.

– Crétin, répond Huerta. Tu as de la chance qu’ils t’aient pas fait sauter la cervelle.

– Je saigne encore, dit l’autre, comme au bord des larmes.

– Tu vas t’en sortir. Ça tiendra le temps qu’un docteur te soigne.

Huerta fouille dans la veste et en sort un portefeuille qu’il lance à Espanto, qui le met dans un sac avec ceux des autres Angeles. Leurs armes sont dans un autre sac.

– Mais pourquoi vous faites ça, chef ? demande le costaud d’une voix plaintive comme celle d’un enfant.

Huerta ne lui répond pas.

Rubio revient des toilettes et annonce que Gallo va mieux et qu’il se débarbouille. Ils mettent les trois Angeles avec les deux autres, au fond du garage. Huerta prend les sacs des armes et portefeuilles et les range sous les sièges avant de la Lincoln le plus près de la sortie. Il prend des serre-flex et un rouleau d’adhésif dans le coffre et bâillonne les trois nouveaux venus avec l’aide d’Espanto, comme pour les deux autres, puis leur ligote les mains dans le dos.

Gallo réapparaît, après avoir nettoyé son costume avec des serviettes mouillées. Il a de petites marques noires sur le cou mais il s’est lavé la figure et peigné, et a l’air suffisamment présentable pour continuer.

Il jette un regard noir au costaud et le traite de fils de pute.

L’autre lui rend son regard, abattu.

 

 

Toujours dans l’ombre, Espanto et Huerta dirigent les cinq Angeles du garage vers la sortie arrière du jardin. La musique est plus forte dans la maison, comme les voix et les rires. Au nord, le ciel est dénué d’étoiles, à cause des nuages de pluie qui s’amassent.

Espanto a prévenu les captifs ligotés et bâillonnés : s’ils tentent quoi que ce soit d’idiot, il les assommera à coups de crosse, mais s’ils font exactement ce qu’on leur dit, il n’arrivera rien. On les conduira à une maison en dehors de la ville et ils y passeront la nuit. Ils seront libérés au matin. « On n’en a rien à foutre de ce que vous ferez ensuite », leur a dit Espanto.

Ils arrivent à la porte. Huerta sort des bandeaux noirs de ses poches et les met aux cinq hommes. Il sent la peur monter en eux et leur dit :

– Ne vous inquiétez pas, les gars, c’est juste pour que vous ne soyez obligés de mentir à personne quand vous leur direz que vous ne savez pas où vous étiez. Rappelez-vous : le méchant, c’est moi. Vous, vous n’aurez pas de problèmes.

L’un d’eux marmonne quelques mots colériques mais inintelligibles. Espanto lui donne un coup sur la tête et lui ordonne de se taire.

Ils attendent dans l’ombre depuis quelques minutes seulement, Espanto se tenant derrière le guichet ouvert, quand ils entendent le grondement d’un moteur qui approche dans la ruelle. Le véhicule s’arrête juste devant. Espanto ouvre et fait sortir les cinq hommes avec Huerta. Là, moteur tournant, se trouve un van de couleur grise, avec deux hommes à l’avant. Le chauffeur, au visage oriental, passe la tête dehors et lance :

– Tous à bord, messieurs.

Espanto ouvre la portière arrière et Huerta aide les hommes à monter. Les sièges arrière ont été enlevés. Le passager du van dit aux prisonniers de s’allonger et de ne pas bouger tant qu’ils n’en ont pas reçu l’ordre.

Huerta referme la portière qui se verrouille. Espanto tape sur le toit du van en ordonnant :

– Vayanse.

Le véhicule s’éloigne.

– Ça aurait dû se passer plus en douceur, commente Espanto en retournant dans la propriété. Avec sa tête de caillou, ce connard a failli tout faire foirer.

– Ça aurait pu être pire, réplique Huerta. On aurait pu se coltiner un cadavre à sortir.

 

 

À huit heures moins vingt, ils conduisent les quatre Lincoln – Huerta en tête, suivi d’Espanto, puis Gallo et Rubio – remontant une vaste allée incurvée où sont garées les voitures des invités spéciaux avec chauffeurs. Ils contournent la maison et se garent l’un derrière l’autre près de l’escalier montant à la véranda, sur des places réservées. De l’autre côté de l’allée s’étend une vaste cour aux arbres épais, avec un faible éclairage au sol. Les hommes sortent des voitures et se postent côté passager, face à la maison.

Quelques couples murmurent doucement, enlacés, derrière la balustrade de la véranda, leurs silhouettes se découpant parfois dans la vive lumière des fenêtres. De la salle de bal proviennent les gais accents d’une valse de Strauss.

À huit heures dix, le petit groupe attendu sort de la maison en bavardant bruyamment, dévalant l’escalier jusqu’aux voitures. Les chauffeurs leur ouvrent les portières.




2 – Jessie

L’orchestre conclut en crescendo la valse « Voix du printemps » de Strauss, et Jessica Juliet Wolfe tourbillonne dans les bras d’Aldo Belmonte. Au rythme de la valse, il l’entraîne dans le fond de la salle de bal éclairée aux chandeliers, vers une rangée de grands palmiers en pot qui dissimulent le vestibule des toilettes.

Jessie sait ce qu’il veut et a décidé de le laisser prendre l’initiative, pour en finir.

Il la soulève en tournoyant et la conduit derrière les palmiers au moment où résonnent les dernières notes. Un tonnerre d’applaudissements salue l’orchestre. Il la plaque contre le mur, une main contre sa nuque sous ses cheveux blond vénitien, et la couve d’un regard intense, tellement théâtral qu’elle se retient de rire. Elle se surprend à ne pas éviter son baiser, mais n’est pas du tout étonnée, en revanche, de sentir son érection contre son ventre et sa main qui descend sur son cul. Il tente d’insinuer sa langue dans sa bouche mais elle serre les lèvres, sourire figé, puis pousse un petit rire en sentant sa langue qui s’efforce de passer la barrière.

Il rejette la tête en arrière.

– Comme c’est mignon, dit-il.

– Désolé mon grand, répond-elle en anglais en écartant sa main. Une main au cul et un frotti-frotta, on n’ira pas plus loin ce soir.

– Ce soir, hein ? fait-il en consultant sa Rolex. Eh bien, dans quelques heures, ce sera demain.

Il a un léger accent espagnol.

– Laisse tomber, amigo, dit Jessie. Je viens de te le dire.

Il lui pose les mains sur les hanches et frotte de nouveau son bassin contre le sien.

– Ce vieil amigo à toi, il aimerait vraiment qu’on, euh, se revoie de nouveau.

– Mon Dieu, Aldo. Toujours aussi raffiné.

Elle se libère, secoue ses cheveux qui lui tombent aux épaules et fait mine de lisser sa robe, mais en fait c’est pour l’allumer, il l’a bien cherché. Sa robe est un long fourreau de soie bleu marine, sans manches, identique à celle des deux autres demoiselles d’honneur, et elle sait qu’il lui moule parfaitement le cul. Il s’approche d’elle à nouveau et elle sort de derrière les palmiers.

– Allez, JJ, fais pas…

– Tu veux bien être gentil et aller me chercher un verre de blanc ?

– Là, maintenant ? On va partir dans une minute.

– S’il te plaît ?

Il soupire mais répond « Ouais, bien sûr » et part vers le bar, tandis que l’orchestre commence un morceau jazzy.

Rayo Luna Wolfe sort de la foule qui danse sur la piste. Elle se dirige vers Jessie en souriant, un verre de liquide vert à la main. Jessie s’amuse de la démarche provocatrice de sa cousine coiffée à la garçonne, qui fait mine d’ignorer les regards qu’elle attire à son passage. Avec sa minirobe noire moulante, inutile de demander si elle porte quoi que ce soit en dessous, sauf peut-être un string.

– Salut, beauté, lui lance Rayo en anglais. Je pensais que tu serais déjà partie à cette autre soirée.

– Bientôt, répond Jessie en fixant les tétons de Rayo qui pointent sous sa robe. Et à propos de beauté, il ne fait pas si froid que ça ici, ma petite. Qu’est-ce qui les a mis dans un état pareil ?

Rayo baisse la tête puis dit en baissant la voix :

– C’est la robe. Mes tétons adorent la soie. Ah, et puis il y a les regards que me lance un certain mec, aussi.

– Plus qu’un, ma chérie, crois-moi.

– Non, mija, celui-là c’est un vrai étalon. Et tu sais ce qu’on dit : les mariages, ça excite les mecs.

– Je croyais qu’on disait ça des femmes.

– C’est ce que disent les types, en tout cas…

– En tout cas, c’est bien vrai pour au moins une femme que je connais…

Rayo lui fait la grimace :

– En fait, les mecs sont excités dès qu’ils sont en état de veille… Et toi, au fait ? Je t’ai vue aller valser avec Aldo dans la petite jungle des palmiers.

Jessie lève les yeux au ciel.

– Pitié ! Il veut pas me lâcher.

– J’ai connu ça, ma chérie. Certains mecs, tu te les tapes en fac, et ils s’imaginent que ça leur donne un permis pour toute la vie. Quels connauds.

– C’est quoi, ce truc ?! demande Jessie en contemplant le breuvage vert de Rayo.

– Je sais pas au juste. Pour rigoler, j’ai demandé une absinthe au barman. Enfin quoi, qui est-ce qui boit ça ? Mais le type n’a pas moufté, il me l’a servie. (Elle en prend une gorgée.) Oups, oui, c’est bien de l’absinthe, je crois.

Comme une grande partie des Wolfe du côté mexicain – et la plupart des trois cents invités de cette réception – Rayo est d’une lignée principalement métisse, peau caramel et cheveux noirs, en net contraste avec Jessie : avec ses cheveux roux clair et son teint crémeux, elle fait partie des trente et quelques personnes qui tranchent par leur origine ethnique.

Lorsqu’on avait demandé à Jessie d’être demoiselle d’honneur, on lui avait dit qu’elle pouvait amener un invité de son choix au mariage, et elle avait naturellement choisi Rayo. Toutes deux se connaissaient depuis l’âge de quinze ans. Rayo est née et a grandi à Mexico – fille unique, comme Jessie – et sa mère avait pensé que ce serait une bonne idée qu’elle corresponde avec quelqu’un du côté américain des Wolfe, pour pratiquer son anglais et entretenir les liens familiaux ; elle avait suggéré Jessica parce qu’elles avaient le même âge. Rayo avait donc écrit à Jessica en anglais, qui avait répondu en espagnol pour dire qu’elle était contente d’avoir reçu sa lettre et que l’idée de correspondre avec elle chacune dans sa langue lui plaisait. Elles s’envoyèrent des photos et des descriptions de leur vie à Brownsville et Mexico, puis en vinrent vite à échanger des confidences sur leur famille, le lycée, leurs aspirations personnelles, et bien sûr les garçons. Lorsque Jessie invita Rayo l’été suivant, Rayo demanda l’autorisation à ses parents, ils dirent oui, et ce furent dix semaines mémorables. Jessie la présenta à ses amis et l’amena à des soirées folles. Elles firent de la voile dans le Golfe, du cheval, nagèrent dans les resacas. Parfois, elles passaient la journée avec Oncle Charlie à Wolfe Landing, s’entraînant au tir derrière les Armes de la République. Toutes deux avaient appris à tirer quand elles étaient petites. Jessie se débrouillait bien, mais Rayo était tireur d’élite et gagnait la plupart du temps, au fusil comme au pistolet. Les filles s’échangeaient leurs livres préférés, regardaient leurs films ensemble, parlaient et parlaient encore des garçons et du sexe, des sujets qui les fascinaient tout en leur arrachant des crises de rire. Elles avaient rapidement pris confiance en elles, mais Rayo était la plus audacieuse. Elle parlait aux garçons avec un tel aplomb, elle ondulait avec tant d’aisance quand elle savait qu’ils la regardaient, que Jessie avait été un peu étonnée d’apprendre qu’elle aussi était toujours vierge à seize ans. Cependant, toutes deux avaient déjà eu leur lot de rencontres avec des érections ardentes, que toutes deux avaient parfois soulagées manuellement, voire, « oh et puis quoi », buccalement. Elles avaient aussi toutes deux expérimenté le plaisir réciproque, celui de la langue d’un garçon, qui, par talent ou pure chance, avait trouvé juste l’endroit exact – mais, elles en convenaient, le plus souvent, il fallait endurer les lapements laborieux du gars qui finissait haletant, le regard vitreux, jusqu’à ce qu’elles lui tapotent la tête ou lui disent quelque chose du genre : « C’est bon, chéri, ouah c’était trop bon. » Au cours de cet été, elles étaient devenues l’une pour l’autre la sœur qu’elles avaient toujours voulu avoir. Le lien se resserra encore par une nuit de juillet, où elles cédèrent avec joie leur virginité à deux frères nommés Mike et Joey McCall, sur des couvertures étendues des deux côtés d’une dune de Boca Chica, sous un ciel incrusté d’étoiles où un croissant de lune brillait au bout de la mer. Un an après, Jessie apprit à Rayo que les jeunes McCall étaient morts dans un accident de la route en revenant des vacances de printemps à Corpus Christi. Rayo avait pleuré, le cœur brisé comme sa cousine. Après le lycée, Jessie était allée à l’université du Texas à Austin pour étudier le journalisme et prendre des cours de danse, tandis que Rayo étudiait le théâtre à l’université de Miami, avec en plus un programme d’athlétisme, tennis et natation. Chaque année, elles se retrouvaient à La Nouvelle-Orléans pour le mardi gras, où une fois, dans un bar de Jackson Square, un abruti n’avait cessé de tripoter Rayo jusqu’à ce qu’elle l’envoie au sol d’un coup de genou expert dans les couilles, sous les vivats de l’assistance. Elles s’étaient invitées à leur remise de diplôme, mais plus tard dans l’été, les parents de Rayo avaient été tués – l’avion privé qui les ramenait de vacances à La Havane s’était écrasé dans le Golfe. On avait retrouvé des morceaux de l’appareil, mais pas de corps. Depuis, Rayo vivait seule, comme Jessie ; elles étaient restées les confidentes les plus intimes. Outre leurs visites annuelles alternées, il se passait rarement un mois sans qu’elles se parlent une heure au téléphone pour partager leur vie, ni une semaine sans qu’elles échangent un e-mail avec une pièce jointe – dernier article de journal ou de magazine pour Jessie, vidéo de film ou d’émission de télé pour Rayo.

Jessie était au courant depuis longtemps du partenariat de trafic d’armes entre les deux côtés de la famille, mais il lui fallut attendre sa visite à Mexico l’année précédente pour apprendre que Rayo venait d’entrer dans l’organisation familiale des Jaguaros, même si elle travaillait encore pour le cinéma. Comme Jessie n’avait rien à voir avec les activités illégales des Wolfe, Rayo avait songé à ne pas lui parler du rôle qu’elle jouait, mais, comme elle l’avait expliqué à Jessie : « Il faut bien qu’il y ait quelqu’un pour qui je n’aie pas de secret, et c’est toi, petite. » Jessie fut moins choquée par la révélation de Rayo, qu’inquiète du danger. Rayo disait qu’elle espérait qu’il y en aurait, de quoi s’inquiéter, que le travail serait plus palpitant, mais on ne lui avait jamais rien demandé de plus risqué que de surveiller quelqu’un ou servir de diversion. « La plupart du temps, je suis la fille de service, expliquait-elle. Tu sais, l’experte quand il faut un joli cul pour détourner l’attention d’un type. » Rayo était prête à révéler à Jessie tout ce qu’elle aurait voulu savoir, mais d’après elle, c’était assez barbant comme boulot, en fait, et elle-même préférait parler d’autre chose. Jessie était d’accord, et depuis, elles n’avaient plus reparlé des Jaguaros.

– Ah, le voilà, miralo, dit Rayo. Là, près de l’orchestre. Le gars à la cigarette, avec les tempes rasées. Gregorio quelque chose. Il étudie en Californie. Son père a des mines, un truc du genre. Un vieil ami des Belmonte. Son muy ricos.

– Tout le monde est vraiment riche, ici, sauf toi et moi, répond Jessie.

Elle ajoute avec un regard sagace :

– Tu te cherches un petit mari plein aux as, alors ?

– Oh, pitié ! Ni plein aux as ni rien d’autre, merci. C’est juste qu’il a vraiment un air… tu vois ? Genre, il sait vraiment y faire !

Jessie se met à rire :

– Quelle roulure ! Tu changeras jamais…

– Grand Dieu, non, j’espère.

Jessie étudie Gregorio du regard. Il n’a pas l’air d’avoir plus de dix-neuf ou vingt ans, les mains dans les poches, il discute avec un groupe de jeunes gens à une table près de l’orchestre. Beau gaillard. Son sourire et son langage corporel exsudent une intense satisfaction de soi – et de l’attention que lui portent les autres. Il dit quelque chose qui fait rire tout le monde, puis se retourne, sourit à Jessie et adresse un clin d’œil à Rayo, qui lève son verre et lui rend son clin d’œil.

– Comment t’es, j’y crois pas, souffle Jessie.

Rayo prend un air innocent.

Gregorio s’excuse et quitte le groupe, s’approchant des dames Wolfe avec un grand sourire.

– Bonsoir, mesdames. Je suis Gregorio Marcosas Aleman.

Rayo les présente. Jessie dit qu’elle est heureuse de faire sa connaissance et lui tend la main, qu’il embrasse en disant « Encantado, señorita », en s’excusant de ses lacunes en anglais. Puis il se tourne vers Rayo et demande si elle peut lui accorder l’honneur d’une danse.

Rayo dit qu’elle peut. Tendant son verre à Jessie, elle accepte le bras de Gregorio.

– Je reviens dans une minute, dit Jessie. Amusez-vous bien, et ne faites rien que je refuserais de faire !

– Tu te contredis encore, s’amuse Rayo tandis que Gregorio l’entraîne. Allez, la première qui revient chez moi est une misérable traînée !

Aldo revient avec un verre de vin et le châle de Jessie, récupéré au vestiaire. Il jette un œil à la boisson de Jessie :

– Qu’est-ce que c’est ? Tu voulais du blanc.

– Essaye, répond Jessie en échangeant leurs verres.

Il goûte à l’absinthe et fait la grimace.

– C’est bon, hein ? dit Jessie qui sirote son vin en souriant.

– ll faut qu’on y aille, répond Aldo. Trio vient de me le dire. Tout le monde se retrouve à l’entrée.

Il prend leurs verres et les pose sur le plateau d’un serveur qui passe.

Jessie le laisse saisir sa main et ils se frayent un chemin dans la foule, coupant par la piste et s’excusant auprès des gens qu’ils bousculent. Jessie aperçoit enfin la porte et les amis des mariés qui attendent.

 

 

Le marié et la mariée viennent tous deux de familles argentées. Francisco Belmonte, le père du marié Demetrio – que sa famille et amis appellent Trio –, possède des intérêts dans des machines-outils, des conserveries et est actionnaire majoritaire d’une chaîne de télévision, mais son activité la plus lucrative est Fuentes de Oro, une entreprise qui fabrique des plates-formes offshore pour un certain nombre de clients internationaux. Sa femme d’origine américaine est la fille d’un producteur de films hollywoodiens apprécié par la critique. Oscar Sosa, père de Luz, la mariée, dirige une multinationale qui construit et gère des complexes luxueux dans de nombreuses régions du Mexique et d’Amérique centrale. Il possède aussi plusieurs sociétés immobilières spécialisées dans la vente et la location de résidences de montagne et de bord de mer. L’élite de la capitale sait que la mère de Luz descend de la famille Xavier-Morales, dont la lignée remonte à l’époque du vice-roi. Les deux mères, élancées et charmantes, sont des incarnations de grâce sociale, et les pères, grands et portant beau, sont restés minces grâce au gymnase, leur teint naturellement bistre encore assombri par la pratique du golf, de la voile et de la pêche au gros.

Aucune des deux familles, néanmoins, ne donne dans l’étalage ostentatoire de richesse, et le mariage a été relativement modeste. L’un des quelques excès prévus à l’origine était d’inviter une dizaine de demoiselles et de garçons d’honneur. Mais le couple – formé depuis l’âge de dix-sept ans, au lycée Cuernavaca où ils étaient tous deux élèves – a un grand nombre d’amis, et ils craignaient d’offenser ceux qui ne pourraient pas être invités, même dans un groupe aussi important. Ils avaient donc décidé de prendre juste trois demoiselles et garçons d’honneur, tous des parents sauf pour Jessie : Luz Sosa avait insisté pour qu’elle vienne.

Elle avait rencontré Jessie dans un cours d’anglais, pendant leur première année à l’université du Texas à Austin. Luz avait été ravie d’apprendre que Jessie avait des parents habitant Mexico, même si, à ce jour, le seul Wolfe mexicain qu’elle ait rencontré est Rayo. L’amitié de Jessie et Luz trouvait sa source dans leurs ambitions d’écriture – Jessie comme journaliste, Luz comme écrivaine – et dans leur amour de la danse moderne, et elles suivaient plusieurs cours ensemble dans ces disciplines. Lors de leurs deux dernières années à Austin, elles prirent un appartement ensemble, en dehors du campus. Le premier livre de Luz, un recueil de trois courts romans publiés au Mexique un an plus tôt, fut unanimement salué. Il est en cours de traduction et devrait paraître en poche aux États-Unis, avec des remerciements à Jessica Juliet Wolfe pour sa « critique inestimable » du manuscrit. Trio et son frère aîné Aldo, qui fait office de garçon d’honneur, ainsi que Linda, sœur cadette de Luz et demoiselle d’honneur, sont également diplômés de l’université du Texas. Trio y a passé les mêmes quatre années que Luz et Jessie, se spécialisant en ingénierie pétrolière, tout comme Aldo, sorti un an avant eux. Les deux frères sont à présent directeurs dans le service technique de l’entreprise de leur père. Linda, un an plus jeune que Luz, a obtenu son diplôme un an après les autres. Elle a étudié le design de mode et possède à présent un studio dans la Zona Rosa. Pendant les trois années où ils étaient tous les cinq ensemble à l’université, ils s’appelaient les Cinq Fantastiques.

C’est vers la fin de la troisième année que Jessie a vécu, comme elle dit, un « truc » avec Aldo. Ils étaient tombés d’accord pour un plan cul régulier le week-end, mais cet arrangement n’avait duré qu’un mois avant qu’il insiste pour passer en semaine aussi. Elle avait refusé fermement, ces soirées étant réservées à ses révisions, et ses bouderies, qui au début l’amusaient, avaient fini par la fatiguer. La fois où elle lui avait réclamé un week-end de libre parce qu’elle devait finir un devoir important pour lundi, il lui avait demandé avec colère si elle baisait avec quelqu’un d’autre. Ce n’était pas le cas, mais elle ne le lui avait pas dit, préférant répondre que ça ne le regardait pas. Mais il avait persisté dans ses accusations, et elle avait mis un terme à leur liaison sur-le-champ. Pendant les trois semaines suivantes, il avait tellement fait mine de l’ignorer à chaque réunion des Cinq Fantastiques, que Luz lui avait fermé sa porte jusqu’à ce qu’il « se sorte la tête du cul », comme elle le disait. Ce qu’il finit par faire, quelques semaines seulement avant la fin du semestre, s’excusant auprès de Jessie en reconnaissant qu’il s’était comporté comme un connard, en lui demandant de lui pardonner, et de venir, s’il lui plaisait, à sa remise de diplôme. Jessie dit oui aux deux. Durant les cinq années écoulées, ils ont échangé des cartes de Noël et quelques e-mails, mais ils ne se sont plus revus – même lors des visites précédentes de Jessie chez Rayo, où chaque fois elles retrouvaient Luz et Trio – jusqu’à la répétition du mariage.

 

 

Francisco Belmonte voit Aldo et Jessie fendre la foule et dit « Hay estan », à quoi Oscar Sosa répond :

– Bon, tout le monde est là. Nous allons dire au revoir.

Une fête d’après réception a été organisée à la résidence Sosa pour le groupe des mariés, mais d’abord, il faut prendre officiellement congé des invités. M. Belmonte monte sur une estrade avec un micro et remercie tout le monde de leur avoir fait le grand honneur de leur présence en cette heureuse occasion. Il souhaite santé et prospérité à tous, leur rappelle que sa maison est la leur, et les invite à rester et s’amuser aussi longtemps qu’ils le désireront. Certains prennent cette invitation au pied de la lettre et s’attardent encore un bon moment, mais la plupart respectent les convenances et partent peu après leurs hôtes.

Riant et bavardant, le groupe des mariés sort dans la nuit glaciale et descend l’escalier de la véranda jusqu’aux Lincoln qui les attendent, portières ouvertes. Les quatre parents sont dirigés vers le véhicule de tête. Jessie remarque qu’Aldo s’est fort habilement placé avec elle en bout de queue, pour s’assurer qu’ils seront dans la même voiture, la dernière. Leur chauffeur, un jeune homme blond au sourire agréable, se tient entre les deux portières ouvertes.

– Mets-toi devant, mon capitaine, dit Aldo à José Belmonte, son frère cadet âgé de quinze ans, garçon d’honneur. Le jeune homme obéit avec plaisir. Aldo tend le bras vers l’arrière : « Mesdames… » Jessie monte et se glisse vers le fond, s’attendant à ce que Susi – une demoiselle d’honneur, sœur cadette de Luz – la suive, mais Aldo lui passe devant et se colle à elle, pressant sa cuisse contre la sienne.

Susi lance « Oh, merci beaucoup, preux chevalier ! » et monte à son tour.

Le chauffeur ferme les deux portières puis va se mettre au volant. Le chauffage est allumé, la température agréable.

La petite caravane se met en route. L’homme à la grille les salue quand ils sortent dans la rue, où les voitures des invités sont alignées des deux côtés, avec leurs chauffeurs. Les Lincoln s’enfoncent dans la nuit qui s’épaissit.




OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JAMES CARLOS BLAKE

La Maison Wolfe

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Emmanuel Pailler

Collection fondée par Frangois Guérif

Rivages





OEBPS/cover/cover.jpg
[S
LA MAISON WOLFE

thrlller










